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être, maintenantque le calme est revenu, renvoyées
dans leurs garnisons respectives.

Le 109° d'infanterie, le 29= dragons et deux es-cadrons du 10° chasseurs quitteront Bar-sur-Aube
mardi.Ils seront remplacéspar huit compagnies du 23e
d'infanteriede Bourg et deux escadrons du 2° dra:
gons de Lyon.

Dansles campagnes, le 12e hussards regagne sa
garnisonet il est remplacépar deux escadrons du
2e dragons.

Le 10e de ligne reste dans les communes occu-pées. •

MOUVEMENT SOCIAL

CHEZ LES CHEMINOTS
Au syndicat national. Le conseil d'administra-

tion du syndicat national des travailleurs des che-
mins de fer s'est réuni, hier, pour examiner s'il yavait lieu de réunir ou non le vingt-deuxième
congrès national. On sait que. certains syndicalis-
tes, et en particulier un des secrétairesdu dernier
comité de grève, .demandaient l'ajournement de
ce 'congrès jusqu'au moment où le sort dès che-
minots "poursuivis et inculpes pout faits de
grève serait définitivement réglé.
•Le- conseil a décidé après un long débat que
le .congrès s'ouvrirait le 2 août. Il durera quatreejours. ..! '

Au sujet des reintégrations le conseil a voté
par 18 voix contre 11 l'ordre du jour suivant:

Le conseil d'administration, après avoir discuté la
question des réintégrations et: constaté les résultats né-
gatifs obtenus par le gouvernement dans les pourpar-
lers amiables avec les, compagnies,

Décide d'organiser rapidement, avant le congrès na-tional, la propagande dans tous les groupes pour re-
chercher les moyens d'obtenir les réintégrations;

.Charge les groupes eux-mêmes de mandater leurs
délégués au. congrès sur les différents moyens à em-
ployer pour obtenir ce résultat;

Charge également le .comité .exécutif de faire les dé-
marches nécessaires pour que la promesse faite par
l'ex-ministre des travaux publics de liquider les réinté-
grations d'une façon définitive avant le 14 juillet soit
tenue par le ministère qui lui succédera.

La fédération nationale du personnel des che-
mins de fer français, qui groupe, d'après les rap-
ports du conseil d'administration, 25,000 adhé-
rents répartis dans 1,600 groupes disséminés sur
les cinq grands réseaux, a tenu son congrès hier.

La question qui a fait l'objet du plus impor-
tant débat, c'est celle du statut professionnel des
agents. Les délégués se sont finalement mis d'ac-
cord pour adopter un ordre du jour dont voici,
à titre documentaire, le texte intégral

Le congrès, considérant que l'intérêt corporatif com-
me, l'intérêt public nécessitent, de préférence à tout au-tre, un règlement-rapide et pacifique des conflits pré-
sents ou futurs, survenus entre le personnel des voies
ferrées et ses employeurs;

Considérant que ces conflits ont leur cause essen-
tielle dans l'insuffisance des salaires et l'absence de
règles précises d'avancement et de discipline;

Considérantque les associations professionnellessont
qualifiées mieux que quiconque, pour .défendre les in-
jérôts 'corporatifs,

Emet le vœu
Que le personnel des voies ferrées soit doté d'un sta-tut, au moins aussi favorable que celui des chemins de

fer,de l'Etat;
Qu'il soit institué des conférences centrales périodi-

ques entre, représentants des compagnies et des orga-
nisations professionnelles, conférences qui examineront
et statueront sur les propositions et faits qui leur se-
ront soumis par les intéressés;

Qu'à défaut d'accord au sein de ces commissions, un
tribunal arbitral. soit saisi, qui donnera un avis défi-
nitif.

Déclare.repousser
L'institution de délégués choisis ou élus en dehors des

associations prof essionh'eHes
L'intervention parlementaire à côté ou au-dessus des

sentences arbitrales;
Tout projet gouvernemental ou d'initiative privée qui

porterait atteinte aux droits d'association, de coalition
et à leur exercice naturel.

Le congrès a adopté un vœu demandantla réin- '1

tégration des cheminots révoqués « dans les con-ditions mômes où cette réintégration a été réa-
lisée sur le réseau de l'Etat ».

LES MAÇONS
La chambre syndicale des maçons de la Seine,

qui multipliait depuis quelques semaines les réu-
nions de sections pour "créer dans la corporation
un nouveau mouvement d'agitation, avait orga-nisé hier, une assemblée générale de ses adhé-
rents. Les: orateurs ont affirmé que « l'heure était
favorable pour présenter des revendiéations et les
imposer aux patrons » Et ils ont fait approuver
par l'assemblée '« l'envoi aux chambres syndi-
cales patronales d'un cahier de revendicatitins
basé sur l'applicationde la journée de neuf heures
et la suppression du marchandage ».

L'ordre du jour voté par l'assemblée se terminepar cette déclaration
Considérant qu'à différentes reprises MM. les entre-

preneurs ont déclaré être à leur disposition pour toute
discussion intéressant les organisations, les camarades
s'engagent à attendre la réponse patronale jusqu'au
8 juillet, date à laquelle une nouvelle assemblée géné-
rale prendra, :les sanctions opportunes, jusques et ycompris la grève générale de la corporation.

LA GRÈVE INTERNATIONALEDES GENS DE MER
Lja grève des équipages en Angleterre est loin

d'être terminée. A Hull, la grève est à peu près
générale, Les dockers au nombre d'environ 10,000
se sont joints au mouvement.

Deux compagniesde Glasgow ont accordé à leur
personnel le minimumde salaire fixé par l'Union
des marins, et ont reconnu officiellement cette orgâ-
nisation. ba

On s'attend à un succès identiqueà Londres.trois
compagnies ayant demandé àM. Wilson, qui est àla tête du mouvement de grève, de venir demain
conférer avec elles.

La réunion des syndicatset des associations de
débardeurs et dockers d'Amsterdam, qui a eu lieu
dans la soirée d'hier et s'est prolongée jusque dans
la matinée, adécidé d'appuyer l'action des marins
par la proclamationde la grève générale.

La grève a éclaté par conséquent 'dans la mati-
née, dans les cinq principales compagnies.

FEU1LLETOX DU QÏCmpS
DU 27 JUIN 1911 os»)

I^A MUSIQUE
A. 1'Opéra-Comique reprise d'Ariane et Barbe-

Bleue. La saison, de l'opérette. L'opérette
française. L'opérette viennoise. L'opérette
anglaise. La décadence de l'opérette.
Dans la reprise qui vient d'en être faite, plus

tardivement d'ailleurs qu'il n'aurait fallu,
Ariane et Barbe-Bleue apparaît au rang qui lui
appartient celui de chef-d'œuvre. L'épreuve
du silence, qu'Ariane vient de subir pendant
une année., est mortelle aux petites œuvres,
mais grandit encore les grandes. Lorsqu'on
essaye de remettre à la scène, après un inter-
valle plus ou moins long, un ouvrage écrit
pour complaire au goût du public, pour s'ac-
corder avec la mode et le moment, cet ouvrage
paraît creux, tombe en poussière et en ruines;
on en à vu maints exemples. Mais les œuvres
qui ont en elles une vie profonde ne souffrent
pas de la solitude et de la retraite. Qu'on les
joue ou qu'on ne les joue pas, on ne peut cesser
de penser à elles, on ne peut les oublier. Un
travail insensible se fait dans les esprits,
éclaire et précise peu à peu l'idée primitive'
qu'on avait d'elles, dégage leurs traits saillants'
et leur figure véritable, sculpte pour ainsi dire,
leur beauté dans' l'ombre. Quand elles en sor-
tent-, leur supériorité s'impose aussitôt elles
sont des souveraines qui se font reconnaître.
C'est ce qu'il advient d'Ariane chaque fois
qu'on la revoit, sa grandeur apparaît plus cer-taine. L'interprétation est bonne. La voix so-
nore de Mlle Mérentié donnes toute 4eur valeur
musicale aux admirables scènes des diamants
et de la délivrance. M. Azéma, qui remplace M.
Vieuille, est fort bon dans le rôle de Barbe-
Bleue. Et M; Ruhlmann dirige Ariane avec uneconnaissance de l'œuvre, une intelligence, une
fidélité, une conviction exceptionnelles.

Opérettes partout. Depuis vingt années, on n'a
pas joué à Paris autant d'opérettes que dans
l'espace de ce seul printemps. Les Variétés ont
repris la Vie parisienne; une saison d'opérette
viennoise règne au Vaudeville; et l'opérette an-glaise occupe le Châtelet. Je n'ai pas coutume
de vous parler de cette musique-là. Mais après
tout elle est, comme l'autre, écrite sur du papier
réglé; parlons-en donc.

Si d'ailleurs je ne le fais pas plus souvent, cen'est pas que l'opérette elle-mêmem'inspire du
dédain et de l'aversion au contraire. Le genre
de l'opérette a d'excellentes raisons d'être. Que

AU JOUR LE JOUR

L'exposition de la Iiégion d'honneurp ea
En vérité, l'exposition de la Légion d'honneur

qui s'est ouverte au musée des Arts décoratifs
déborde du cadre que délimitait son patronage
outre les variétés de notre grand Ordre national,
elle comprend des spécimens de toutes les décora-
tions françaises créées sous l'ancien régime. De
plus, >MiM. -MauriceBucquet, Feuillatre et Durieux,
avec une ingéniosité et une science méritoires, ont
agrémenté la série des types de décorations de
documents historiques du plus haut intérêt.

Le premier local est affecté aux Ordres fondés
par la monarchie et singulière promiscuité
aux médailles révolutionnaires; ; ^;i*

Et voici côte à côte des pièces précieuses em-
pruntées à. l'Ordre du Saint-Esprit deux man-
teaux et deux grands-coiWiers. Les deux manteaux
se différencient nettement celui de Henri III
empruntéau musée' de Cluny étale son ample
pèlerine de velours vieil or sur un fond, deisoie
noire parsemé de bouquets de flammes rouge, et
or; l'autre, qui date de la Restauration, épand une
draperie de velours noir plus étriquée, ornée d'une
large bamde de feuillage et de lourds .parements
.verts. Les deux colliers sont de la Restauration;
'et l'un d'eux (fig. 20) attire l'attention, avec ses
flammes émail-lées rouge, son armure bleue, son
carquois -et ses flèe-es or.. Chartes X le portait à
la cérémonie du sacre. Comme le grand ruban qui
le retenait était bleu, on appela les dignitaires de
l'Ordre les « Cordons bleus ».

Nous rappelons pour mémoire cette appellation
devenue presque irrévérencieuse-

20. Motifs du grand-collie'r et croix de l'ordre duSaint-Esprit (Henri III). 21. Croix de Saint-Louis
(Louis XIV). 22. Croix de l'ordre du Mérite mili-taire (Louis XV). c,'Le 1er août 1469, jaloux de la faveur dont jouis-

sait la Toison d'on de Bourgogne, Louis XI avait
créé l'Ordre de Saint-Michel. Le chevalier de
Stuers a prêté à .l'exposition le grand-collier de
cet Ordre avec sa 'médaille (fig. 17) émaiillée da
couleurs naturelles et supportée par des coquilles
d'or. Pour la Restauration, cette médaille fut rem-placée pas une croix (fig. 18) pendue à un large
ruban noir moiré.

17 Grand-collieret médaille de l'ordre de Saint-Mi-
diel. -18. Croix de l'ordrede Saint-Michel(Louis XI).

19. Croix de Saint-Hubert (Louis XV).
3riM6O7, pour affirmer la sincérité de sa con-veèion, Henri IV fonda l'Ordre du Mont-Carmel;

et >our rehausser l'éclat de cette fondation, il lui
adjïignit, un an plus tard, l'Ordre de Saint-Lazare.
V<51à pouftîu&T' -le collier d'e Sain&Lasàré::é-t 'ttû
MM-Càrmel conservé par le musée du Louvre
(flg.23) reliait par des grains de chapelet les
irfcltfs S. L: et A. M. La croix, verte avec fleurs
de1 If s d'or, était suspendue par un ruban ama-
rante ou vert.

!3. Grand-collier et croix de l'ordre de Saint-Lazare et
du Mont-Carmel (Henri IV).

L'Ordre de Saint-Hubert, créé en 1416 par
kmis I", souverain de Bar, figure parmi ces
Veilles reliques sous les espècesde sa croix (fig. 10).
îmaillée de blanc et cerclée d'or, elle porte sur
in médaillon central de sinople l'image de la con-

h langage musical, comme le langage ordi-
naire, possède le pouvoir d'être comique, trop
d'exemples fameux l'affirment, de la Servante
maîtresse aux Maîtres chanteurs, en passant
par le Barbier de Séville, pour qu'il soit néces-
saire de le démontrer longuement. Il est légi-
time qu'il use de ce pouvoir tout entier, et qu'il
ne se borne pas à un comique discret et tem-
péré, mais qu'il aille jusqu'aux extrêmes limi-
tes de sa faculté, jusqu'au burlesque de la
farce. On n'a pas de peine à concevoir qu'un
grand musicien se divertisse à l'entreprise d'u-
nir, pour produire ce comique, toutes les res-
sources de l'art des sons la puissance expres-
sive du chant, l'écho retentissant de l'harmo-
nie, la force incisive et l'allégresse dansante
du rythme, les combinaisons frappantes des
timbres de l'orchestre; et qu'en effet il réussisse
.» créer une œuvre véritablement bouffonne,
^nimée d'une fantaisie plus libre et plus di-
verse, d'une verve plus abondante et plus folle
,qa'aucune bouffonnerie parlée. Mais bien qu'il
y ait des parties d'opérette tout justementdans
les Maîtres chanteurs, et que le personnage
de Beckmesser, et le finale du deuxième acte,
appartiennentà la sorte la plus magnifique de
la farce musicale, les grands musiciens n'ont
ei que rarement souci de bouffonnerie, et l'o-
pérette n'a pas encore son Rabelais.

Elle n'a eu que de petits musiciens, mais qui
oat leur prix. Ceux qui l'ont créé chez nous il y
a environ un demi-siècle, les Offenbach et les
Êervé, ont su tout de suite faire d'elle quelque
ciose de particulier et de distinct, un être qui
n'avait pas encore été, une forme nouvelle
pcfmi les formes de la musique. Ils lui donnè-
rent un caractère, des traits, des vertus et des
vicîs, qui n'étaient qu'à elle, une gaieté dé-
rëg.ée, une allure vagabonde, une fantaisie ca-
pricieuse jusqu'à l'incohérence, et dans le co-
miqae une fougue triviale, une canaillerie vou-
lue qui n'étaient pas sans raffinement. Ils
avaient d'ailleurs l'un et l'autre des qualités
musicales véritablementsaillantes.Le sens ryth-
mique avait chez Offenbach une force incon-
testable il a inventé nombre de rythmes qui
portent coup, frappent l'esprit et se gravent
dans la mémoire. C'est par l'élan irrésistible
du rythme que les idées d'Offenbach s'impo-
saient d'abord à la foule ce trait, si l'on veut,lui est communavec Beethoven.Quant à Hervé,
plus inégal, plus confus, il a par instants une
fécondité bizarre de l'imagination, une abon-
dance de trouvailles imprévues et surprenan-
tes dont le torrent vous emporte malgré vous;
il y a, par exemple, dans le finale du déména-
gement de Chilpéric, une sorte de foisonne-
ment d'extravagance musicale qui me paraît
fort divertissante. A ces qualités proprement
musicales, ils joignaient des qualités d'expres-

version du patron de la chasse. Pour respecter
la vérité historique, il convient de dire que par
la suite cette décoration devint la propriété des
ducs de Lorraine, du roi Stanislas, et enfin, avec
Louis XV, des rois de France.

Pour recevoir les Ordres que nous venons d'énu-
mérer, il fallait produire des titre6 de noblesse.
Voulant récompenser le mérite militaire, sans dis-
tinction d'origine, Louis XIV inaugura, le 5 avril
1693, VOrdre de Saint-Louis. Pour l'obtenir, il fal-
lait justifier de vingt-huit années de service et
d'actions d'éclat, et faire une profession de foi
catholique. Il était réservé aux officiers un
officier de marine sur huit titulaires; mais on
l'attribua aussi à des navires qui avaient soutenu
de glorieux combats. Cet Ordre jouissaitd'un pres-
tige d'autant plus grand qu'il répartissait entre ses
membres un revenu de 450,060 livres!

Voyez la croix de Saint-Louis (fig, 21) au
centré, Louis IX cuirassé d'or.

Plus tard, l'Assemblée nationale devait fondre
l'Ordre de Saint-Louis avec celui du. Mérite. mili-
taire institué par Louis XV pour récompenser les
officiers protestants (fig,. 22).

Louis XVIII le rétablit. La-Révolution de 1830,1e
supprima. ' Sous • la Restauration;'ses titulaires,
marchènent avec ceux de la Légion d'honij&iï
derrière les chevaliers de Saint-Michel et "du
Saint-Esprit.

Voici maintenant les souvenirs de la Révolu-
tion de 1789. Ce ne sont pas les moins intéressants,
notamment la décoration des Volontaires de la
Bastille une tour renverséesurmontant le navire
de Paris, le tout brodé sur un 'large ruban rouge
et bleu.
Les gardes-françaises qui assistaient à la prise
de la Bastille reçurent une médaille d'or à vingt
carats en forme de losange et portant un cadenas
et des chaînes brisées (fig. 10). La médaille du
Trésor sauvé était ornée de cette inscription (:

« Trésor de la ville sauvé et conservé, le 5 octoi
bre 1789. » Celle des Défenseurs de la République
fut décernée par le Directoire à des soldats inva-
lides soignés par leurs frères d'armes comme étant
les plus méritants.

9. Médaille de yétérance. 10. Décoration des gardes-
françaisesvainqueurs de la Bastille. 11. Médaillecommémorative de la fondation des maisons de la
Légion d'honneur.

De nombreux médaillons de vétérance, comme
celui de la figure 9, indiquent la durée des ser-
vices de leurs titulaires; les marins y ajoutaient
une ancre sur leurs insignes de drap rouge ou
bleu brodé d'argent, Certains vieux troupiers,.blan')-.
chis sous le harnois, obtinrent un double, médail*.
lon, représentant quarante-huit années de ser-
vice un sieur Jean Thurel, qui mourut à cent
huit ans, portait un triple médaillon en commémo-
ration de soixante-douze années de service) Celui-
là avait dû perdre en marchant le bâton de marc-
chai déposé dans sa giberne.

Nous ne citons que pour mémoire le « rayon ri
des rubans multicolores que portaient les gardes-
nationaux dans chaque département sous la Res-
tauration, les médailles de sauvetage et autres
insignes spéciaux aux divers ministères.

Entrons dans le second local, celui réservé à
la Légion d'honneur et aux décorations contem-
poraines de notre grand Ordre national..

On sa'it les origines de la Légion d'honneur la
Constituante avait admis en principe rinstituticm
d'une décorationnon héréditaire et destinée à ré-
compenser les services, militaires ou civils, rendus
au pays. En 1802, après un dîner à la Malmaison.
avec Monge, Arnault et Duroc, Bonaparte conçut
le projet de création de la Légion d'honneur. Sitôt
dit, sitôt fait. La minute, écrite par Menneral ef,
corrigée par Bourrienne, fut apportée à Camba-
cérès par un exprès, à trois heures du matin.
Oh! le projet rencontra une sérieuse opposition;
le Conseil d'Etat y consacra quatre séances lij
général Mathieu-Dumas voulait réserver la croix1
aux militaires; le conseiller"Berlier craignait là
reconstitution d'une aristocratie. Bref, le Tri-.
bunat donna au projet 56 boules ,blanches et
38 noires, et le Corps législatif l'approuva par
166 voix contre 110. IlL'inauguration solennelle eut lieu, le -i4 Juilleti1
aux Invalidés. Dàns^un1 discours pleiii d'adressé, le,
Premier Consul parla de fidéiifé à la République,
de 'l'horreur des institutions féodales. Otant son
propre collier, il le passa au cou du vieux cardinal
Caprara, représentant du pape, qui se trouva êtron
ainsi le premier décore. Et le 16 août 1804, assis
sur le trône de Dagobert, il distribua, à Boulogne,
'aux braves de l'armée, la nouvelle décoration plar
cée dans les casques et boucliers de Duguesciin et
de Bayard.

La série des croix de la Légion d'honneur figu-
rant à l'expositionmontre les transformationssuc-
cessives subies par l'emblème. C'est d'abord la
croix d'origine, toute, simple (fig. "1). Bientôt elle
est surchargée d'une couronne, les pointes de
l'étoile reçoivent des boules, le feuillage devient
touffu (fig. 2).

Au début, la couleur du ruban variait avec le
grade il était rouge avec le liséré blanc pour les
grands-officiers, bleu avec liséré rouge pour les
«commandants», blanc avec liséré rouge pour'p
les officiers, rouge pour les chevaliers. Par la
suite, on unifia toutes ces variantes dans le ton
rouge.

Napoléon parti pour l'île d'Elbe, Louis XVIII
substitua à l'effigie de l'empereur celle de Henni IV
(fig. 3). Charles X et Louis-Philippe maintinrent
cet anachronisme;mais Gavaignac, serrant de près
la vérité historique quant à la date de fondation

sion comique, d'accent, de vivacité, d'esprit,
qui ont quelque peu pâli avec le temps, mais
qui sont réelles; l'opérette en ce temps-là étaït
extrêmement supérieure, à ce que produisaient
des genres qui se croyaient beaucoup plus éle-
vés en dignité, à l'opéra comique et même à
l'opéra: supérieurenon seulementpar sa gaieté
plus forte et plus divertissante, mais aussi par
sa musique même; si l'on me donnait à choisir
entre tous les Eclairs et toutes les Giraldas
réunis, et l'unique Belle Hélène, c'est celle-ci
que je choisirais; et il y a plus de musique
dans la Belle Hélène que dans vingt Si j'étais
roi.

L'opérette française avait donc assez bien
commencé. Mais elle a plus mal continué. Si
elle avait persévéré dans les qualités caracté-1
ristiques qu'elle possédait à sa naissance, si
elle les avait agrandies et fortifiées, elle eût
pris rang dans l'art musical. Il en a été tout
autrement. Lorsque les deux hommes qui l'a-
vaient créée, et qui étaient doués d'une espèce
de petit génie, eurent disparu, leurs succes-
seurs la firent peu à peu dégénérer. Ils laissè-
rent s'effacer tous les traits qui formaient son
originalité et qui lui donnaient une raison d'ê-
tre la fantaisie, la bouffonnerie, la verve bur-
lesque et folle. Ils en firent peu à peu une sorte
d'opéra comique inférieur, qui ne se distingue
de l'opéra comique ordinaire que par plus dé
grivoiserie dans le sujet et dans le dialogue, et
par plus de pauvreté encore dans le style mu-
sical. Nulle audace, nul caprice, nulle extra-
vagance une musique bien sage, bien insigni-
fiante, d'une gaieté sans excès, d'un agrément
commun et d'un goût vulgaire; des mélodies
dont l'unique valeur est d'être indulgentes à la
digestion des personnes qui ont bien dîné; au-
cune invention joyeuse dans le rythme, dans
l'harmonie, dans l'orchestre, mais une»«orrec-
tion approximative et une parfaite médiocrité.
A peine peut-on, entre l'époque d'Offenbach et
le moment actuel, citer quelques exceptions
qui surpassent un peu ce médiocre niveau les
opérettes de M. Lecocq, où il y a de la gaieté,
bourgeoise, il est vrai; celles de M. Messager,
écrites avec une extrême dextérité, mais qui
sont de véritables opéras comiques; et les pié-
cettes par lesquelles Chabrier fit ses débuts,
Chabrier qui, si on ne l'eût égaré dans de
grandes machines de drame lyrique pour les-
quelles il n'était point fait, eût sans doute réa-
lisé l'opérabouffe français.

Le reste n'est que banalité. Les musiciens
qui pendant un quart de siècle ont servi de
fournisseurs aux théâtres d'opérette se va-laient et se ressemblaient tous. Inutile d'évo-
quer leurs noms c'est la foule des ombres vai-
nes dont Virgile dit à Dante « Regarde et
passe. » Ils ont tous fait la même musique, ils

de l'Ordre, remplaça Henri IV par Bonaparte, pre-

1. Croix de la Légion d'honneurler modèle. 2. Croix
de la Légion d'honneur (1812).

mier consul. En 1851, on conserva Bonaparte,
mais on rétablit l'aigleau revers. La grande plaque
fut semblable à celle créée par iNapaléon Tr (fig. 5);
seulement on la. fit en métal, au lieu de la faire en
or. Quant au modèle actuel, il date de 1870 (fig. 4).

3. Croix de la Légion d'honneur (Restauration).
4. Croix; de la Légion d'honneur, modèle actuel.
Et maintenant, jetons, un coup d'oeil sur les

« attractions » de la salle.
Voici deux superbes costumes de velours rouge

larg-ement brodés d'or le manteau du sacre et
l'habit de parade de Napoléon Ier. Sur l'habit on
remarquera, brodées, la grande plaque de la Lé-
gion d'honneur (fig. 5), et la couronne de fer avec
sa légende menaçante « Dieu me l'a donnée.
Gare à qui y touchera! » (fig. 6). Voici le grand-

5. Plaque de la Légion d'honneur. 6. Plaquede la Cou-
ronne de Fer de l'habit de parade de Napoléon Ior.

collier actuel de la Légion d'honneur, qui fut
choisi par Jules Grévy. Voici celui que la ville
de Paris offrit à Napoléon Ier et que le roi Joseph
déposa, en 1843, au reliquaire des Invalides
seize médaillons représentant les seize cohortes
des légionnaires qui composaient l'Ordre à sa fon-
dation (fig. 7). Voici le collier de la République,
mélinge disparate et sans goût de couleurs vives
(fig. 8).

7. ,'Grand-collierde la Légion d'honneur offert par la
Ville de Paris à Napoléon Icp (reliquaire des Inva-'
Bdes). 8. Grand-collier, modèle actuel.
'Un tableau rassemble les portraits de tous les

grands-chanceliers, depuis le comte Lacépède jus-
qu'au général Florentin.

lEt au-dessus s'alignent les armoiries des villes
et la liste des drapeaux décorés.

Plus loin, on admire la somptueuse collection
d^s déoorations portées par Murat, notamment le
gre.nd-collier de l'Ordre des Deux-Siciles suite
de médaillons à l'effigie des provinces du royaume,
où l'on sent l'influence italienne; et l'original du
saunent écrit par le même Murat le jour de sa
promotion dans la Légion d'honneur

ie jure sur mon honneur de me dévouer au service
de la République, à la défense de son gouvernement,
d^ combattre par tous les moyens toutes entreprises
tepdant à rétablir Je régime féodal ou à reproduire les
ti|ies et qualités qui en étaient l'attribut

Paris, le 4° jour complémentaire an II,
(21 sept. 1803).

Le général en chef,
J. MURAT.

ilres organisateurs de l'exposition se sont encore
pÉJcurés des spécimens des autres décorations
citées par Napoléon et ses frères la Couronne de
féi fondée par l'empereur après son couronne-
nwit à Milan (fig. 12); l'Ordre de la Réunion,
feadé par le même en 1811 au palais d'Amster-
dijn (fig. 13); l'Ordre royal d'Espagne, fondé parJdeph sur le modèle de l'Ordre des Deux-Siciles,
a-^c, d'un côté le lion d'Aragon, de l'autre la tour
de CastiMe (fig. 14); l'Ordre des Deux-Siciles
(% 15); l'Ordre royal du Mérite, fondé par Louis,
roi de Hollande, fondu en 1807 avec l'Ordre de

(ni tous adopté la même formule, qui man-qïjiit à la fois de bouffonnerie et de raffine^
nent. Ils ont produit, selon la formule, des airs,
dts duos, des trios et des chœurs dont lacon-
cotion et l'exécution étaient de plus en plus
vosines de la chanson de café-concert, et dont
l'iapersonnalité était complète. Quand on
psse en revue dans sa mémoire les opérettes
les plus populaires qui furent jouées depuis
traite ans, on voit qu'il est impossible de faire
ub différence entre la musique de celle-ci et
lamusique de celle-là, de noter dans l'une oul'aitre l'ombre même d'un signe particulier.
Qelques-unes ont eu plus de popularité qued'êtres il est impossible de savoir pourquoi.
Le raisons sur lesquelles se fondent de pareils
silices sont obscures. A moins que la gaieté
plis ou moins divertissante du livret n'en soit
Siie cause; mais alors la musique n'a rien à
var là. Quoi qu'il en soit, cette génération de
rarsiciens médiocres a peu à peu ruiné l'opé-
rëte, dont le café-concert a tout naturellement
pis la place. Aujourd'hui, l'opérette française
et'morte, ou peu s'en faut; et l'on ne voit plus
gère que M. Claude Terrasse qui tente encore
d la ressusciter. Cette résurrection est-elle
pssible? Souhaitons-le si la musique bouffe
dit avoir quelque jour son grand musicien,
j'pplaudirai de bon cœur à l'événement.

-l'opérette viennoise a pour origine la valse;
lavalse est son centre, sa raison d'être et sontat certaines opérettes viennoises ne sont
qiune seule valse indéfinimentrépétée. Elle
n'. jamais eu la tendance au burlesque, aufatasque, à la bouffonnerie, à la farce, qui a
fat .la particularité de .la nôtre. L'Allema-
gp n'a pas d'opéra comique proprement
di c'est l'opérette qui lui en a tenu
lia. Opérette gentiment sentimentale, pleine
û}ûe-GemMh,liàhk'eit à moitié bourgeoise et à
mitié populaire, et d'une musique aux cour-bi mollement arrondies par le rythme à troistops qui en était l'âme; d'ailleurs spirituelle
e%aie, de cette gaieté aimable et de cet esprit
nrquois qui sont à Vienne les signes du ca-rttère national. Telle du moins était autrefois
l'oérette viennoise, et telle elle était demeurée
ilf a dix ans encore. Il semble bien que les
cbses ont aujourd'hui changé. La saison du
Vudeville nous a montré des exemplaires de
l'oérette d'antan et de l'opérette actuelle, en
asez grand nombre pour que nous puissions
aair une idée exacte de la différence qui sé-
pre l'une de l'autre. Cette différence est
gmde; et elle n'est pas en faveur de la ma-
rare la plus récente. Les artistes de Vienne
ot représenté diverses œuvres de Johann
&auss, le Baron tzigane et Sang viennois, di-
\rses œuvres aussi de ses successeurs, M. Leoïll et M. Franz Lehar. la Princesse Dollar, le

l'Union, devenu l'Ordre royal de Hollande (fig. 16),
aboli un peu plus tard.

12. Décoration de la Couronne de Ter (Napoléon Ier).
13. Décoration de l'ordre de la Réunion (Napo-

léon Ier). 14. Croix de l'ordre royal AIEspagne (Jo-
seph-Napoléon). 15. Croix de l'ordre royal des
Deux-Siciles (Joseph-Napoléon). 16. Ordre royal
du Mérite de Hollande (Louis-Napoléon).

Mentionnons encore la collection des médailles
coloniales, et notammentcelle offerte par la reine
Ranavalo au général Duchesne, ainsi que les croix
de Juillet et les armes d'honneur.

Enfin, une annexe de l'exposition est consacrée
aux brevets, titres, documents, et à une centaine
d'objets divers (carafes, bouteilles, bretelles,
cannes, montres, éventails) décorés de la Légion
d'honneur. sans l'avoir sollicitée. Georges
Clausade.

It'Ilsaee-Iiof faine et les étudiants français

A PARIS
Le meeting organisé hier soir par les diverses

associations d'étudiants, pour protester contre les
attaques de la Strassburger Post, a pris le carac-tère d'une imposante manifestation en l'honneur
de l'Alsace et de la Lorraine. Une foule considé-
rable qui emplissaitla grande salle des Sociétés sa-vantes et qui débordait au-dehors, dams le vesti-
bule et même sur les trottoirs de la rue Danton,
avait répondu à l'appel des sociétés. La présence
.de M. Munck, président du Cercle des étudiants
alsaciens-lorrains, récemment dissous par les au-
torités allemandes, et lui-mêmeexclu de l'univer-
sité de Strasbourg pour un pamphletdont les ten-
dances françaises furent jugées subversives, nefut pas étrangèreau succès de cette manifestation.

Quand M. Munck prit place au bureau car onlui avait offert la présidence de cette réunion et
déclara la réunion ouverte, il fut aussitôt salué
par des applaudissements frénétiques. Pendant
plusieurs minutes les étudiants et étudiantes
celles-ci n'étaient pas les moins enthousiastes
acclamèrent debout le jeune Alsacien et l'Alsace;
l'écho retentissait encore de leurs' cris et de leurs
bravos quand M. Munck put commencer son dis-
cours.

M. Munck et ceci n'est pas pour étonner ceuxqui connaissent la fidélité des Alsaciens-Lorrains
à la culture française parle un français très
pur, très correct, presque sans accent; cette cons-tatation était déjà bien faite pour lui gagner les
sympathies de l'auditoire si elles n'avaient étéd'avance acquises à l'idée qu'il représentait; mais
il sut en outre dire tout de suite les mots que cepublic sensible attendait. Il commença par remer-cier ses jeunescamarades de l'accueil qu'ils lui fai-saient en notant que cette attitude donnait un
nouveau démenti « à la légende qu'on voudrait
accréditeren Alsace » d'une Franceoublieuse, « nepensant plus à ses provinces perdues ».

Je ne l'ai jamais cru, pour ma part, dit-il, car nosaînés nous ont appris que la France est la mère des
opprimés et la protectrice des persécutés.

Ce mot détermine une explosion d'applaudisse-
ments; ensuite chacune des phrases de cette al-locution, simple, familière, émue, fut littéralement
hachée de bravos et de cris « Vive Munck! Vivel'Alsace-Lorraine! »

En Alsace-Lorraine,continua-t-il, la botte du farou-
che vainqueur s'appesantit brutalement sur une popu-lation qui est toujours restée attachée à son ancienne
patrie par les liens indissolubles d'une grande tradition
et d'un pieux souvenir. (Applaudissements.)

La France, dont les enfants ont généreusement versé
le meilleur de leur sang pour aider l'Amérique, l'Italie,
la Grèce dans leur essor vers la liberté, ne peut à plus
forte raison assister d'un œil indifférent aux péripéties
de la lutte engagée sur un territoire qui fut sien pourla sauvegarde d'un patrimoine sacré. (Applaudisse-
ments.)

On dit quelquefois que ila protestation impulsive et
sentimentale de nos pères était stérile parce qu'elle n'a
pas abouti à un résultat immédiat. Mais on oublie qu'elle
a engendré le mouvement de l'heure actuelle, qui est
certainement plus important et plus efficace parce qu'il
est plus raisonné.

Nous assistons tous en ce moment au réveil de la
conscience alsacienne-lorraine.Elle connaît sa force et
compte la faire valoir; elle connaît ses droits et elle
entend les maintenir. Les Alsaciens-Lorrains ne s'en
laissent plus irpposer par l'arrogancedes Chinois d'ou-'
tre-Rliin. (Acclamations.)

Chors camarades, vous voyez devant vous un étu-
diant alsacien-lorrain exclu des universités d'Allema-
gne pour avpir .manié, une plùfné. éà^castïqùe'èf'.poùr'
avoir manifesté ses sympathies pour la France. D'au-tres ont été frappés avant moi; je ne suis pas le pre-mier, je ne serai certainement pas le dernier.

Je suis frappé pour un crime qui n'est pas bien
grave, car est-ce un crime de manifester son amour
pour la France? Est-ce un crime d'exprimer hautement
et librement ses opinions? Est-ce un crime de répondre
à ceux qui vous disent «Aime-moi! » « Je ne vousaime pas ? Est-ce un crime de penser et de sentir
comme nos pères ont pensé et senti?

Si oui, je suis un criminel et c'est ce criminel qui
vient protester avec vous, ce soir, contre les attaques
insipides et infâmes de nos ravaleurs et de tous ceuxqui se sont inscrits comme les disciples de Tartuffe.

Pour terminer M. Munck fait siens ces vers de
Ronsard
Soleil, source de feu, haute merveille ronde,
Soleil, rame, l'esprit, l'œil, la beauté du monde,
Tu as beau te lever de grand matin, et choir
Bien tard dedans la mer,' tu ne saurais rien voir

Plus beau que notre France.
Cette péroraison, dite par l'orateur d'une voix

forte, sur un ton de sincérité impressionnante,
porta l'enthousiasme à son comble. Les étudiants
acclamèrent, battirent des mains, agitèrent canneset chapeaux; ce fut du délire. Pendant ce temps,
M. Munck, ayant peine à contenir son émotion,
faisait des gestes de remerciements.

M. René Henry prit ensuite la parole. En undiscours tour à tour ironique et vibrant, il pré-
senta l'étudiant alsacien, enfant de « cette bour-

Comte de Luxembourg, Amour tzigane. Dans
les premières, on a retrouvé les qualités nati-
ves. de l'opérette viennoise une agréable abon-
dance d'invention; des idées mélodiques faci-
les sans doute, mais sans trivialité, et qui
étaient véritablement des idées; une musique
écrite avec assez d'adresse et d'élégance; del'esprit, du sentiment,de la couleur une formefort acceptable d'art secondaire. Plus rien de
semblabledans les opérettes d'aujourd'hui au-
cune idée mélodique digne de ce. nom, -aucunerecherche, aucun agrément; rien d'expressif,
rien de spirituel; une monotonie impitoyable
dans la banalité et la vulgarité. Ces opérettes,
dont l'insupportable Veuve joyeuse est le type,
ne sont rien que de la musique de café-concert:
de Johann Strauss à M. Franz Lehar, la chute
est violente, et la décadence rapide.

L'opérette anglaise, comme la viennoise, a
son origine dans le rythme et dans la danse;mais dans une danse et un rythme qui n'ontrien de commun avec la valse rythme rapide,
saccadé, violent, brutal, qui agite d'une sorte
de danse de Saint-Guy tous les personnagesdela pièce, qui les secoue frénétiquement sur la
scène d'un bout de la soirée à l'autre, et finit
par se communiquer au spectateur lui-même.
Le goût de l'opérette est d'ailleurs aussi
vif dans le public londonien que dans le public
viennois; et dans l'un comme dans l'autre lieu,
l'opérette semble se transformer de la même fa-
çon, qui n'est pas la meilleure. Je n'avais pas
vu d'opérettes anglaises depuis sept ou huit ans,époque où un séjour à Londres m'avait per-mis d'avoir avec elles quelque familiarité; la
Quaker Girl, que nous révèle aujourd'hui la
saison du Châtelet, .est. assez différente de sesdevancières. Celles-ci, quel que fût leur sujet,avaient pour trait commun de contenir sinon
une action bien suivie, du moins des caractères
comiques assez particuliers et assez divertis-
sants. L'action de la Quaker Girl n'existe pas
ce n'est qu'un prétexte à mise en scène, à évo-lutions d'ensemble, à danses et acrobaties va-riées. Aucun caractère n'a le moindre piquant
ni le moindre relief; les personnages semblent
tous des compères de revue. La musique elle
aussi paraît avoir subi le même appauvrisse-
ment. Non pas que celle des opérettes de na-guère eût une valeur considérable. Mais elle
avait souvent un mouvement rythmique assezénergique; et parfois elle révélait quelque re-cherche et quelque goût de l'art; j'ai souvenir
dans une opérette nommée Cingalee, d'un pe-tit quatuor avec des entrées en forme de canon
qui ne manquait point d'élégance. Rien de sem-blable ici; les rythmes s'amollissent; et touterecherche a disparu. Le rapprochement estd'autant plus justifié que par une rencontresingulière, les auteurs du livret et de la mu-

geoisie d'Alsace qui en communion d'idées et de
sentiments avec le peuple a fait et maintient l'Al-
sace », exclu de l'université de Strasbourget.aussi..
en fait des universités allemandes pour avoirdans un Bulletin confidentiel d'étudiants écrit unpamphlet intitulé « le Bon sens commun; péré-
grinations philosophiques à travers ronces et
broussailles ». Il lit quelques passages de cet ar-ticle et naturellement la foule les applaudit. M.René Henry expose ensuite la situation actuelle
de l'Alsace-Lorraine avec la nouvelle génération

De jeunes hommes qui ont connu la France seule-
ment comme une personne de légende, aimée et res-pectée au foyer familial et calomniée par des profes-
seurs allemands, de jeunes hommes qui ont été élevés
à l'école allemande, qui ont passé par la caserne alle-
mande, se sont sentis autres que les vainqueurs de
leurs pères. Ils ont recherché avec angoisse qui ils
étaient. Ils ont retrouvé en eux l'empreinte du génie
français.

L'orateur rappelle les luttes engagées depuis
quelques années en Alsace-Lorraine pour la civi-
lisation et la langue traditionnelles et pour les
« libertés politiques nécessaires au 'relèvement
national » par la troisième génération « hardie,
splendide et noble d'annexés ». La Strassburger.
Post a donné l'occasion aux étudiants français de
témoigner à leurs camarades alsaciens-lorrains

'leur affection vivace et leur solidarité. 'Qu'elle en"
soit louée! dit M. Henry et la salle avec -lui; qui"
tout de même conspue vigoureusement le directeur
du journal allemand.. •

Puis pendant deux heures défilèrent à- la tribune •les représentants de chacune des associations ocganisatrices, qui tous, avec plus ou moins de
bonheur, apportèrent à l'Alsace-Lorraine, en la >'

personne de M. Munck, la sympathie attendrie;
de la jeunesse française. Royalistes, bonapartistes,
républicains de toutes nuances, catholiques, pro-testants firent en cette soirée abstraction de leurs
opinions politiques ou religieuses pour ne se sou-
venir que de leur qualité de Français. Ce défilé,
en sa monotonie, coupé seulement par l'expulsion/
rapide d'un assistant qui avait crié « Vive Fin-,
ternationale! '» et par la distribution de quelques.
coups de poing, par erreur, à l'ancien président
d'une association qui accepta avec bonne hùhièur'
la méprise pour l'Alsace! ne manqua pasde
grandeur.

M. Tourelle, président de l'Association générale
des étudiants, insista sur la spontanéité avec la-
quelle tous les étudiants avaient oublié leurs di-
visions- pour participer à cette manifestation; etlisant les télégrammes d'adhésion qu'il avait reçusde toutes les villes universitaires, il put dire
« C'est toute la jeunesse française qui proteste
ce soir! »

M. Flachaire, de l'Ecole normale supérieure,
apportant le salut des éducateurs de demain, MDésiré Ferry, des étudiants républicains, trou-vèrent des formules particulièrement heureuses
pour traduire leurs sentiments patriotiques. Fai-
sant allusion au reproche d'immoralité porté parla Strassburgcr Post contre les étudiants français,
M. Ferry s'écrie

Ce que ne connaîtront jamais nos hôtes passag&rs,c'est le labeur de la France et ses,vertus, la fièvre in-
tellectuelle, du quartier latin, nos hautes idées,nos ef-
forts vers l'idéal, les admirables sacrifices de la jeu-
nesse et nos familles françaises de province, si ver-
tueuses, où s'épanouissent, la bonté,, l'intelligence, la
finesse et le caractère, les foyers où se réchauffent les
qualités de la race.

Au cours des nombreuses harangues prononcées,
le directeur de la Strassburger Ppst passa évidem-
ment quelques mauvais moments. Les portraits
tracés de .lui furent assurément peu flatteurs.
Quelques jeunes gens avaient môme préparé unmannequin habillé en Chinois pour brûler en
effi-gie le journaliste allemand. Mais à la sortie,
qui s'effectua, aux cris répétés sans lassitude de
« Vive l'Alsace! Vive la Lorraine! »., entre deux
laaies d'agents et de gardes républicains, ledit
mannequin fut confisqué par la police. Celle-ci
d'ailleurs n'eut pas ensuite à intervenir, et selon
la promesse des organisateurs, le meeting restajusqu'à la fin une manifestation digne du patrie-tisme des étudiants français qui ne veulent pasoublier.

Le mot de la fin un beau mot fut prononcé
par M. Munck, quand pour remercier encore lesétudiants français, il se borna à réciter avecquel accent de tendresse! les vers'd'Erckmann-
Chatrian

On changerait plutôt le cœur de place
Que de changer la vieille Alsace.

P.-S. M. René Henry a reçu les dépêches
suivantes trop tard pour être lues au meeting
d'hier soie. Elles lui étaient envoyées de laSchlucht, en territoire français

S'étaient donné rendez-vous 200 personnes du
nouveau Touring-Glub alsacien de Strasbourg et
300 Lorrains des Clubs alpins d'Epinal et de Nancy.

I. La ScMuoht. De la frontière nous adres-sons aux' étudian'ts^a'è' "P'éùMs l'expression de aiblpe"1-
cordiale sympat/hie. Nous sommes sensi-Mes augeste français qu'ils viennent de faire en recevant
un des nôtres comme un frère. Nous partageons
leur indignation en présence des honteuses atta-
ques pangermanistes. Cette dépêche sera le témoi-
gnage de notre inaltérable solidarité.

Nous prions René Henry 'de dire aux étudiants
de Paris que nous sommes avec eux de tout cœur;-
car rAlsaoe-Loiraioie n'a jamais marchandé son
concours chaque fois qu'il s'est agi de défendre
une cause juste. Elle tient cette particularité de
son passé. ELle en est fière; et tient à le proclamer
bien haut.

Laurent Metz, Paul Easpar, Paul Bourson, doc-
teur Kappler, Jean Stiogler, Pierre Stiegler, Er-
n>est Ulrich, Henri Brion, Joseph Brison, "Mlles
Hauert, Georges Schwartz, Robert Br-u-newald*
Paul Rigel, Saintpierne, Georges Kulm, Charles-
Dick, René Bieter, Charles Ûhsinger, Ivan Bleclv
Paul Vonfensbenger,,Bittert, Paul. Gœ-tz- Joek&n,–
Reist, Schlenker, Paul Taillefer, Auguste M.e.t?,
Muhlberger, R. Gœtz, Charles Le "Roi, Georges
Blech, Paul Blech, Louis Taillefer, Laurent Kœ-
nig, Schaumann, Hauert.

II. La Sehilucht. Groupes 'vôs'giens réunis
avec Alsaciens s'associent à leur télégramme.'Ami-'
tiés. René' Millot.

EN PROVINCE

Les .étudiants de Marseille,- après s'être réunis
dans un meeting de protestation contre la cam-
pagne de la presse allemande, se sont formés en •
sique de la Quaker Girl sont précisément.
ceux de la musique et du /livret de Cingalee.'
A Londres comme à Vienne, l'opérette de café-
concert paraît supplanter la vraie opérette.

L'interprétation des opérettes viennoises et
des opérettes anglaises est fort différente de
l'interprétation de nos opérettes. Chez nous, les,
acteurs et les actrices d'opérette, hormis quel-
ques très rares exceptions, ne savent point
chanter du tout. Hommes et femmes sont éga-
lement mauvais musiciens; on comprend,- à
les entendre ânonner sans rythme et sans jus-
tesse des mélodies élémentaires, qu'il a fallu
leur seriner leur partie note par note, et quela musique leur est prodigieusementétrangère.
Dans la troupe viennoise, les actrices et les
acteurs sont bons musiciens et adroits chan-
teurs Mlle Betty Fischer, Mlle Mizzi Gunther,
Mlle Louise Kartousch se servent avec adresse
de jolies voix. En Angleterre aussi, dans ce
pays qui passe pour être peu musical, tous les
acteurs d'opérette chantent juste, chantent en'
mesure, chantent avec rythme. Même dans des
passages d'une difficulté assez grande, ils
n'infligent jamais cette impression pénible
que nos chanteurs nous donnent dans les pagesles plus simples. Les choristes eux-mêmes
chantent en mesure, et ne chantent pas faux
rappelez-vous comment chantent nos choris-
tes d'opérette, et vous apprécierezla différence.
D'où vient que chez nous la musique trouve si
peu de place dans l'interprétation de l'opé-
rette ? D'où vient que nos plus fameux acteurs
d'opérette soient presque tous des pitres apho-
nes, qui par surcroît se font de leur aphonie
même un moyen de comique? Je ne sais; mais
le fait est incontestable :,en matière, d'opérette,
non seulement l'Allemand, mais l'Anglais estmeilleur musicien que le Français.-

Quelles que soient d'ailleurs les distinctions
que l'on peut faire de l'opérette française à l'an-glaise et à la viennoise, un trait commun lesrelie elle sont toutes trois en décadence. Par*des chemins divers, elles inclinent vers la ba-nalité et la platitude uniformes du caf é-con-
cert. Et si elles descendent ainsi au plus bas ni-
veau de l'art, c'est que la foule les y convie.C'est un signe de plus de la dégénérescence dugoût et de l'esprit du public de notre temps.
Ce public n'est plus même Capable du petit
effort d'intelligence et de sensibilité qu'il luifallait faire pour goûter l'action et la musique
d'une opérette. Il lui faut le plaisir le plus ru-dimentaire, une scène resplendissante de lu-
mières, des toilettes brillantes, des trémousse-ments quelconques, et la vulgarité monotonedes refrains de music-hall. Offenbach et-Johann Strauss valaient mieux.

Pierre Lalo,


